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On peut en faire des choses avec une piastre.

Dévorer un hot-dog à la Belle Province, inves-
tir dans un bibelot inutile au Dollarama, télé-
charger le titre If I were President : My
Haitian Experience de Wyclef Jean sur iTunes
ou… devenir propriétaire d’une villa à
Détroit. À ce prix-là, offrez-vous tout le pâté de
maisons ! Sauf que tout « incroyable mais 
vrai » apporte son lot de conditions. Dans ce
cas-ci, il faudra agir en bon propriétaire et
s’engager auprès des banques et agences
immobilières à retaper ladite baraque qui
n’est souvent qu’un tas de ruines. L’idée der-
rière ces tarifs alléchants : repeupler le 
centre-ville et redorer la vie de quartier de
Détroit, une ville délabrée qui n’est plus que
l’ombre d’elle-même depuis la descente aux
enfers de l’industrie automobile aux États-
Unis. Comme l’affirme François Jacob, assis-
tant-réalisateur du film Détroit ville sauvage
: « Il faut avoir un esprit de survivant pour
aller vivre à Détroit, mais en même temps
c’est un milieu hyper stimulant ! » (p.10).
En ce début 2011, vous sentez-vous l’âme d’un
aventurier-propriétaire-bricoleur ?

En tout cas, l’aubaine a inspiré l’équipe du
TIME Magazine, rejointe par une belle 

tripotée d’étudiants blogueurs qui ont investi
une maison pour couvrir la ville sous toutes
ses facettes. L’aventure s’est terminée en
novembre dernier, mais on peut encore lire
le fascinant récit de leurs pérégrinations dans
le Detroit Blog (detroit.blogs.time.com). Et
maintenant, qui va prendre le relais ?
Pourquoi pas notre chère université ?
Pourquoi ne pas investir une partie des pro-
fits enregistrés par la vente du pavillon 1420,
boulevard Mont-Royal, pour offrir à ses pen-
sionnaires un camp d’expérimentation à
Détroit ? Cette Motown qui agonise après
avoir été un des poumons économiques des
États-Unis, inspirerait les étudiants en
sciences humaines. Cette cité en ruine d’une
beauté dramatique épinglerait les étudiants
en art. Cette mégapole qui rétrécit alors que
toutes les autres villes du monde s’agrandis-
sent, constituerait un cas pratique d’urba-
nisme sur lequel pourraient plancher les étu-
diants en aménagement. Un bien joli terrain
de jeu pour tout le monde, non?

Parlant de faire des plans sous la moquette
(variante pessimiste de l’expression « plans
sur la comète » : faire des projets sur des
hypothèses souvent peu vraisemblables),
mon auriculaire me dit que vous faites 

partie des 3,5 millions de Québécois qui ont
pris de bonnes résolutions le 1er janvier der-
nier. Peut-être faites-vous aussi partie des 3,4
millions d’ingrats qui les ont abandonnées
dès la première semaine.

C’est pourquoi, pour son numéro de
reprise, Quartier Libre a décidé de vous
décomplexer. Vous n’avez pas arrêté de
fumer ? La doctorante Fany Guis vous décul-
pabilise en pointant du doigt les absurdités
liées à la diabolisation de la cigarette (p. 6).
Vous avez une pile de dossiers administra-
tifs à envoyer qui traîne depuis bien trop
longtemps sur votre bureau ? Vous verrez
que  l e  t emps  es t  re la t i f ,  e t  qu ’aux
Philippines, les victimes du massacre de
Maguindanao devront attendre encore et
encore pour que justice leur soit faite (p.
11). Vous fuyez déjà vos travaux de début de
session pour vous ruer dans les salles obs-
cures ? Nos cinéphiles vous livrent les
grands crus pour 2011 (p.17).

Après tout, il serait bête de ne pas profiter
pleinement de cette dernière année avant la
fin du monde. 
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à ProPos De la une

Les photographes romain Meffre et Yves Marchand s’intéressent aux ruines depuis 2001. ils affectionnent la singula-
rité des édifices historiques, en particulier ceux érigés aux XiXe et XXe siècles. ils ont parcouru la France, d’où ils sont
originaires, puis la belgique, l’angleterre, l’espagne et l’italie. en 2005, ils explorent détroit, qui sera le sujet de leur
première exposition. L’image de la une représente la William Livingstone House, réalisée par l’architecte albert Kahn
en 1893 pour le riche banquier William Livingstone. sa façade s’est effondrée en 2007 et elle fut démolie quelques mois
plus tard.
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c a M P u s

«L
e prof a dû refaire sa
cuisine avec ça» se
moquait, écœuré,

l’un des étudiants sondés par
Quartier Libre. En effet, de nom-
breux étudiants s’étonnent de cette
pratique où un professeur ayant la
charge de centaines d’étudiants
exige l’achat obligatoire d’un bou-
quin écrit par lui-même. Mais les
professeurs reçoivent-ils vraiment
beaucoup d’argent de leurs ventes
de livres ? Selon les principaux inté-
ressés, la réponse courte est non.
La longue aussi.

Alexandre Morin, auteur de deux
ouvrages sur le droit constitution-
nel, chargé de cours et avocat, ne
croit pas que les professeurs qui
publient le font pour la ristourne
sur la vente des ouvrages. Ses livres
affichent des prix de vente de 60 et
70 $. «Compte tenu du nombre
d’heures investies dans l’écriture

du livre, ce n’est pas avec ça que
l’on fait de l’argent », dit-il sans
réserve.

Selon Me Morin, la rédaction d’un
livre n’est pas une entreprise pro-
fitable. « Investir une centaine
d’heures dans l’écriture d’un
livre, ce n’est pas rentable. C’est
bien plus profitable de travailler
pour mes clients », explique
celui qui facture normalement
100 $ pour une heure de consul-
tation.

Le chargé de cours indique qu’au-
cun de ses étudiants ne s’est opposé
à l’achat d’un ouvrage qu’il avait lui-
même écrit. « En plus, je ne les
force pas à acheter mon livre, je
leur suggère de l’acheter», soutient
Me Morin.

Pas de gros lot non plus pour sa
co l l ègue  Genev iève  Du four.

Professeure de droit de l’entre-
prise, elle indique donner l’en-
semble des droits d’auteur qu’elle
touche sur son livre didactique à
des œuvres de charité. « J’ai déjà
un salaire », explique-t-elle. Le
montant des ristournes qu’elle
obtient pour la vente des livres
s’élève à quelques centaines de dol-
lars chaque trimestre.

Alors, 
pourquoi écrire?

« Le bassin d’ouvrages dispo-
nible est quand même assez res-
treint », dit Geneviève Dufour, qui
affirme qu’elle aurait dû deman-
der à ses étudiants de se procurer
deux livres distincts si elle ne
pouvait pas compter sur le sien,
Le droit moderne des entre-
prises (74,95 $). Pour un pro-
fesseur, écrire soi-même l’ou-
vrage de référence du cours

permettrait une plus grande flexi-
bilité quant aux matières ensei-
gnées et un angle identique à
celui du cours.

Selon Me Morin, la publication est
aussi une occasion d’ajouter sa
contribution à la réflexion discipli-
naire.

Les témoignages des professeurs
sont confirmés par Antoine Del
Busso, directeur général des
Presses de l’Université de Montréal
(PUM). La maison publie plusieurs
livres signés par des professeurs de
l’institution et ses acheteurs sont en
grande partie étudiants.

Combien reçoivent les auteurs ?
«Comme tous les autres auteurs,
ils touchent un droit d’auteur sur
le prix de vente. Ça peut varier
entre 6 et 10 %, un peu plus dans
certains cas», dit M. Del Busso.

Sans encourager formellement les
professeurs qui publient aux PUM à
faire acheter leur ouvrage par leurs
étudiants, il continue tout de même
de croire que ce sont les auteurs
eux-mêmes qui feront décoller les
ventes de leur ouvrage. « De
manière très générale, les auteurs
sont les meilleurs promoteurs de
leur livre. Cela ne s’applique pas
seulement aux professeurs, mais
à tous les auteurs qui savent bien
parler de leur livre», dit-il.

Quant au pactole, M. Del Busso fait
éclater toute illusion en rappelant la
petitesse du marché québécois. «Si
un ouvrage des PUM est vendu à
plus de 1 000 exemplaires, on
considère que c’est une très
bonne vente. »

PhiliPPe 
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•  D e s  p r o f e s s e u r s  q u i  v e n d e n t  l e u r s  l i v r e s  •

Pas de quoi faire fortune
Est-ce normal qu’un professeur puisse demander à l’ensemble de ses étudiants d’acheter un livre qu’il a lui-même écrit et
pour lequel il touchera des droits d’auteur ? Alors que des étudiants s’étonnent de cette pratique, les professeurs banalisent
le procédé.
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Jean brillant, 
héros de guerre

Roger Gaudry, Marie Victorin, Maximilien Caron, André Aisenstadt : ces noms vous sont fami-
liers ? Ils identifient des immeubles présents sur le campus de l’UdeM. Mais tous les pavillons
ne sont pas faits égaux. Certains laissés pour compte n’ont pas de nom propre : ils sont tout
simplement connus par leur adresse civique. Cette semaine, nous nous intéressons à deux
pavillons se trouvant sur la rue Jean-Brillant : le 3200 et le 3744.

S
aviez-vous que le Centre de santé et de consultation psychologique
de l’Université de Montréal (CSCP), auquel vous contribuez par les
frais SAE (service aux étudiants), offre chaque année le service de

vaccination contre la grippe saisonnière, virus maléfique qui pourrait
réduire à néant vos ambitions de A + et de palmarès du doyen? Génial !
Mais il est trop tard : la période de vaccination de 2010 avait lieu du 22 au
24 novembre de 9 heures à 17 heures et coûtait 20 $.

Rassurez-vous. Les étudiants âgés de 60 ans et plus ainsi que les asthmatiques
et les autres malades chroniques pourront se faire vacciner gratuitement au
CLSC Côte-des-Neiges le 15 janvier et le 12 février. Les autres peuvent aussi
se faire vacciner à la clinique Diamant (5885, chemin de la Côte-des-Neiges)
pour la modique somme de 25 $, sur rendez-vous seulement.

Pour les braves qui affronteront la terrible maladie, l’expert-conseil a
aussi décidé de vous aider à mieux soigner votre grippe pour éviter de com-
promettre l’atteinte des objectifs susmentionnés.

Grippe ou rhume?
Bon avant toute chose, clarifions nos concepts : vous toussez, vous morvez?
Vous n’avez pas la grippe. Je sais. C’est moche. Mais vous pouvez assister
aux cours. L’influenza n’a rien à voir avec ces symptômes de bonne femme
(c’est pourquoi on parle de grippe d’homme d’ailleurs). Courbatures, fris-
sons, sueurs froides, toux sèche, migraines, fatigue et fièvre dans le tapis,
voilà ce que vous réserve ce virus maudit. Et oubliez ça. Vous serez cloué
au lit pour un bon cinq jours (délai normal de «remise sur pied»).

Soulagement des symptômes
Croyez-le ou non, la fièvre est votre amie. Elle vous aide à vous débarras-
ser du virus de l’influenza. Ne cherchez pas à l’enrayer par des méthodes
draconiennes comme des bains de glace ou des douches froides : ces
techniques feront certes diminuer votre fièvre, mais ils la feront également
remonter de manière importante (et vous ne voulez pas ça). Rester plu-
tôt en pyjama, bien à l’aise, avec des compresses tout en vous assurant de
boire plus de 3 litres d’eau (pas de bière, surtout) par jour.

Pour la toux, rien ne sert de se gaver de sirop: ça goûte le vieux plancher
de pin et de toute façon c’est dispendieux (rappelez-vous que les sirops ne
guérissent pas). L’expert-conseil suggère plutôt, pour apaiser votre gorge,
que vous vous concoctiez un bon bouillon Campbell (fait avec amour
depuis 1869). Ça descend bien dans le gorgoton et la chaleur du liquide
n’est pas assez intense pour faire grimper votre fièvre, souvenez-vous-en!

Grippe saisonnière et études à temps plein
Manquer des cours pour cause de «clouage au lit grippal» n’est pas un
péché. Votre expert-conseil, diplômé de pastorale en 1991, vous l’assure.
Si vous êtes malade en début de session, ce n’est pas grave. Les premières
séances ne servent généralement qu’à la présentation du plan de cours et
à une «mise à niveau» du groupe-classe. Si vous avez à être malade,
disons que cette semaine et la suivante seraient bien vues de votre part.

Par contre si vous avez d’autres plans de gestion grippale, voici deux der-
niers conseils :
1) Pour être blindé, assurez-vous d’être en bon terme avec un preneur de
notes assidu dans chacun de vos cours ;
2) Utilisez la clinique sans rendez-vous du CSCP pour vous faire prescrire sans
frais une mixture qui saura vous remettre sur pied rapidement. Et qui a dit
que des jours de convalescence ne pouvaient pas devenir de longues séances
de lecture, question de prendre de l’avance sur les travaux de session?

La semaine prochaine, nous verrons pourquoi «Carabins» est un nom qui
ne répond pas aux exigences postmodernes du sport universitaire.

Cette chronique n’est pas une présentation de Résolution 2011 en gros.

JeAn-SiMon FABien

L’INFLUENZA EST à NOS PORTES

la grippe saisonnière 
pourrait nuire 
à vos études

J E A N - S I M O N  
e x P e rt- c o n s e i l

Voici un récit inspiré
de la vie de Jean
Brillant.

Des claquements répétitifs emplis-
sent l’air. Deux soldats allemands
mitraillent les combattants ennemis
qui viennent d’apparaître devant eux.
En ce mois d’août 1918, ils ont
comme mot d’ordre de défendre la
ville d’Amiens coûte que coûte. Ils
savaient qu’une attaque se préparait,
mais pas si vite… Ils mitraillent
donc. Que peuvent-ils faire d’autre ?

Une ombre surgit soudain. Quelques
secondes et s’en est fini des deux
Allemands. Ils ne sauront jamais qui
est leur assassin. Ils ne sauront jamais
qu’il a 28 ans, qu’il est né dans la val-
lée de la Matapédia au Québec, et
qu’il se nomme Jean Brillant.

Jean Brillant est lieutenant pour le
22e bataillon, la seule unité d’infan-
terie canadienne-française à com-
battre lors de la Première Guerre
mondiale.

Soufflant devant les deux cadavres,
Jean se rappelle qu’il a déjà vécu si -
tuation semblable. Trois mois aupa -
ravant, il avait réussi à tuer, encore
seul, quatre ennemis en plus d’en
capturer un autre vivant. Blessé, il
était revenu au combat. Comme

récompense, il doit recevoir une
Croix militaire en septembre. Mais
faut-il encore qu’il survive à la
bataille d’Amiens… une pensée qu’il
met rapidement de côté.

Le lendemain, un autre combat. Des
coups de baïonnettes transpercent
les corps. Les explosions de grenades
ne cessent de retentir. Finalement, la
poussière retombe. Jean est content.
Ses deux pelotons viennent de pren-
dre 150 prisonniers et 15 mitrail -
leuses. Il porte la main sur sa tempe.
Le sang ne ment pas : blessure à la
tête.

Ce n’est pourtant pas le moment de
lâcher. Jean se rappelle les histoires
de sa jeunesse : son grand-oncle était
dans la milice de Rimouski, son
arrière-grand-père avait servi sous le
général Cornwallis, même l’ancêtre
des Brillant au Canada, Olivier Morel
de La Durantaye, était dans le régi-
ment de Carignan-Salières. Le lieu-
tenant Brillant poursuit donc sa
marche.

Depuis deux ans qu’il est en France,
il a passé des mois dans les tranchées
sans voir un ennemi. «On a hâte de
voir les “boches” », avait alors écrit
le militaire à sa famille. Il en était
même tombé malade de ne pas
bouger. Pas question pour lui de se

retrouver une fois encore à l’hôpital,
loin de l’action.

Un sifflement suivi d’une détonation
met fin à ses réflexions. Un canon
d’artillerie de quatre pouces tire de
plein fouet sur son unité. Sans
hésiter, Jean décide de charger. À tra-
vers les sifflements des obus et la
fumée des explosions, il court. Il
court pour ses camarades. Il court
pour sa famille. Il court pour le
Canada. Il court pour l’Empire bri-
tannique. Sa course se fait soudaine-
ment plus difficile. Une douleur aigüe
traverse son ventre. «Continuer, il
faut continuer», doit se dire Jean
Brillant, qui s’écroule finalement
pour ne plus jamais se relever. Fin
abrupte.

Il ne saura jamais qu’il recevra la
Croix de Victoria «pour bravoure et
zèle infatigable dans l’accom-
plissement de son devoir».

Il ne saura jamais qu’une rue au flanc
du Mont-Royal sera baptisée en son
honneur.

Il ne saura jamais que les nombres
3200 et 3744 seront associés à
jamais à son nom pour des milliers
d’étudiants montréalais.

VinCent AllAire

Fini l’iniquité salariale à l’UdeM! En effet, l’Université et
le Syndicat des employé-es de l’Université de Montréal
(SEUM) se sont entendus sur la façon de mettre fin à la
discrimination par la rémunération le 1er décembre der-
nier. On prévoit ainsi qu’une nouvelle entente sera conclue
entre l’UdeM et le SEUM au cours de l’année 2011.

Plus de 1400 personnes, surtout des femmes occupant
des emplois à prédominance féminine, recevront un ajus-
tement salarial du taux horaire allant de 0,1 % à 16,8 %.
Les paiements seront rétroactifs en date du 21 novembre
2001. Sur 146 emplois à prédominance féminine,
96 recevront un correctif.

Le SEUM estime que l’écart salarial entre les emplois à
prédominance féminine et masculine était d’environ
0,90 $ l’heure.

Les litiges entourant le dossier perdurent depuis 1996
avec le dépôt d’une plainte en discrimination fondée sur
le salaire devant la Commission des droits de la personne
et des droits de la jeunesse.

Sylvie Goyer, coordonnatrice du comité d’équité salariale
du SEUM, se dit satisfaite des résultats obtenus : «Il y a
eu de nombreux déboires, mais il est bien qu’on soit
arrivé à une entente qui a permis de conscientiser le
monde sur la discrimination. Régler de tel dossier
contribue à créer une société plus juste.»

De son côté, le recteur Guy Breton applaudit : « Un
exemple probant de collaboration entre un syndicat
et l’Université dans la promotion de l’égalité en milieu
de travail.»

Selon Sylvie Goyer, l’affaire n’est toutefois pas close : «Les
préjugés reviennent assez vite. Il va falloir que
l’Université et les représentants du syndicat soient très
vigilants pour maintenir le règlement.»

Des vérifications devront être effectuées tous les cinq ans
pour s’assurer que le système institutionnel n’a pas
généré d’autres situations discriminatoires.

GABriel lAUrier

équité salariale
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J
udith Woodsworth, rectrice de l’Université
Concordia, a quitté son poste en plein milieu de
mandat pour des raisons personnelles le

22 décembre dernier. Elle recevra tout de même la
somme de 703 500 $, ce qui équivaut à deux ans de
salaire.

Son prédécesseur, Claude Lajeunesse, avait lui aussi quitté
son poste en milieu de mandat en octobre 2007 à la
demande du conseil des gouverneurs de l’Université. «Le
Conseil des gouverneurs de l’Université Concordia a
rejeté l’ancien président parce ce qu'il considérait
qu’il avait un comportement erratique et arrogant»,
affirme Justin Giovannetti, rédacteur en chef du journal
étudiant The Link. L’ex-recteur a reçu un million de dol-
lars pour la peine.

Les quatre derniers mois du mandat de Mme Woodsworth
ont été marqués par une série de démissions. Kathy
Assayag, vice-rectrice responsable de la relation avec les
diplômés, avait démissionné le 8 septembre pour des
raisons personnelles. Elle était reconnue comme étant la
meilleure bailleresse de fonds de l’histoire de l’Université

Concordia. Le 29 septembre, Michael Di Grappa, vice-
recteur aux services, démissionnait à son tour.

L’ASFA (Arts and Science Federation of Associations) se
dit perturbée par la taille de l’indemnité de départ de la
rectrice, alors que les étudiants doivent faire face à une
augmentation des droits de scolarité et que les budgets
de l’Université sont constamment réduits.

Aaron Green, président de l’ASFA, ne considère pas que
l’ancienne rectrice a quitté son poste pour des raisons
personnelles : «Je ne crois pas qu’elle a choisi de démis-
sionner. Je pense qu’elle s’est fait demander de démis-
sionner.»

L’actuel vice-recteur aux relations extérieures, Bram
Freedman, occupera le poste de recteur jusqu’à ce qu’un
recteur par intérim soit nommé. La nomination d’un nou-
veau recteur permanent devrait prendre de «six mois à
un an» selon le porte-parole de l’Université Concordia,
Chris Mota. (Charles Lecavalier)

Source: The Link (thelinknewspaper.ca)

c a M P u s TêTE chercheuse

Qui veut la peau 
de ma cigarette ?
Fany Guis est étudiante au doctorat en sociologie à l’UdeM. Sa thèse porte sur « le tabagisme

comme fléau sanitaire : la médicalisation de la consommation de tabac ». La chercheuse
démystifie ainsi la croisade populaire antitabac.

Quartier Libre : Interdiction de fumer
dans les lieux publics au Québec et
même en voiture en Nouvelle-Écosse si
un mineur est à bord, on a l’impression
que le tabac est devenu l’ennemi numéro
un de la société moderne. Pourquoi?

Fany Guis : La santé publique est devenue un
thème central de nos sociétés. La population
vieillit, mais ce n’est pas nécessairement de
vivre longtemps qui intéresse les gens, c’est
plutôt de rester jeune longtemps. On a ten-

dance à faire la chasse à tout ce qui peut être
mauvais : le gras, les drogues et puis évidem-
ment le tabac. On pousse les gens à faire du
sport. Aujourd’hui, la santé n’est plus un moyen
d’arriver à rendre sa vie plus agréable mais un
but en soi. L’individu est devenu l’entrepreneur
de son propre corps: se maintenir en bonne
santé reflète du coup sa réussite sociale.

Q. L. : Qu’est-ce que cette tendance
illustre?

F.G. : C’est l’aboutissement de l’individua-
lisme et l’avènement du narcissisme : il faut
plaire. Être désirable implique une bonne
forme physique, une dentition parfaite, etc.
Évidemment, ça ne colle pas tout à fait à la
description du fumeur type. Celui-ci serait plu-
tôt associé à une espèce de «gros dégueu-
lasse» : pensez à Serge Gainsbourg.

En se focalisant sur les méfaits du tabac, on
cherche à responsabiliser le consommateur
pour finir par le culpabiliser. Certains arrê-
tent, ravis de l’approbation générale, mais
d’autres continuent, toujours un peu plus
pointés du doigt. On remarque toutefois que,
dans les catégories socioprofessionnelles les
plus basses, il n’y a pas ou peu d’améliora-
tion : ce sont les plus nantis qui profitent
davantage des mesures mises en place.

Les plus vulnérables, les jeunes, les femmes,
les Autochtones et les pauvres, fument tou-

jours autant. Il n’y a pas de justice en matière
de santé publique.

Q. L. : Comment expliquez-vous que le
tabac soit autant pointé du doigt par
rapport à l’alcool ?

F. G. : Toutes les sociétés ont une drogue de
prédilection qui varie selon le modèle cultu-
rel. C’est ce qu’on appelle une constante
anthropologique. L’apparition du tabac dans
le monde occidental est relativement récente.
Ça fait tout juste 500 ans, alors que l’alcool
existe chez nous depuis plus de 5000 ans.

Le tabac a été un formidable laboratoire mar-
keting dans les années 1920. Aujourd’hui, les
mêmes techniques de «valorisation sociale»
sont employées dans l’autre sens par les lob-
bies antitabac. Une personne qui arrête de
fumer devient en quelque sorte maîtresse de
son destin : sa force de caractère arrive à
vaincre sa tabacomanie. La cigarette n’est plus
aussi glamour et sensuelle qu’autrefois. Les
normes sociales ont changé et nos incons-
cients s’impriment de nouveaux préceptes.

Q. L. : Quelle porte de sortie reste-t-il
pour les fumeurs qui s’assument et ne
veulent pas arrêter?

F. G. : Je ne pense pas qu’il en reste vraiment :
à chaque fois on revient avec des lois plus ridi-
cules les unes que les autres ; on ne pourra

bientôt plus fumer que chez soi. Regardez New
York: le tabac est interdit dans les parcs. C’est
quand même le comble de l’hystérie. Qui peut
croire qu’une cigarette peut être plus nocive
ou irritante que les gaz qui s’échappent d’un
gros 4x4 qui roule quelques mètres plus loin?
La chasse au fumeur est tout simplement inté-
ressante pour l’industrie pharmaceutique. Il y
a 1,3 milliard de fumeurs à travers le monde,
c’est un énorme marché de substituts divers.

Q. L. : Est-ce que cette pression psycho-
logique fonctionne partout dans le
monde?

F. G. : Non! Alors que le prix du tabac vient
tout juste d’augmenter de 6 % en France, les
fumeurs sont toujours plus nombreux. Pire
encore, c’est une nouvelle fois chez les plus
faibles qu’on le remarque. Alors que les chô-
meurs étaient 43,5 % à fumer en 2005, ils sont
aujourd’hui 49,6 %! Celui qui est dans une
situation précaire n’a pas peur des méfaits à
long terme quand il ne sait même pas quelle
sera sa situation à la fin de l’année. Cela dit,
le cas de la France est assez isolé dans les
pays occidentaux. Partout dans les pays riches
la consommation baisse. Je ne sais pas si on
peut vraiment établir un lien entre franco-
phones, mais il est vrai que, de manière géné-
rale, les Québécois fument plus que les autres
Canadiens.

Propos recueill is par 

JUStin d. FreeMAn

la rectrice de concordia démissionne
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l e s  r e c t e u r s ,  
s o n t- i l s  t r o P  Pay é s ?

Le recteur de l’udeM, gagne-t-il un salaire trop élevé? il
gagne près de deux fois plus que le premier ministre du
Québec, mais moins que le recteur de l’université McGill. Le
salaire accordé au recteur de l’udeM a augmenté de 40 %
depuis 2005. cette année, il gagnera ainsi 365000 $.

salaire pour l’année 2009 ($ ca)

premier ministre du canada, stephen Harper  . . . . 315000
premier ministre du Québec, jean charest . . . . . . . 175000
Québec
université de Montréal . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 339000
université McGill  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 369000
université concordia  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 350000
université d’ottawa  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 395000
université de toronto  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 340000

Source: Journal de Montréal

(tiffany Hamelin)

La cigarette est-elle encore sexy?



F
reddy Noumeyi travaille
depuis maintenant un an et
demi à mettre sur pied

l’équipe de rugby. Et ça rapporte. Sur
les cinq matchs de la saison, ses
joueurs ont remporté quatre vic-
toires. Leur plus grand succès ? « Le
match gagné contre les Redmen de
McGill, une équipe contre laquelle
aucune université francophone ne
s’était imposée depuis 30 ans »,
annonce fièrement M. Noumeyi.

Actuellement, l’équipe de rugby fait
partie des Spartacus, une fédération
sportive qui regroupe des clubs
sportifs non reconnus par les
Carabins. Mais elle souhaite inté-
grer les Carabins. La directrice des
programmes sportifs des Carabins,
Manon Simard, nuance toutefois les
espoirs des joueurs de rugby: « Il
n’y aura pas d’ajout aux équipes
des Carabins pour les prochaines
années. » Elle ajoute que la poli-
tique globale du sport, déposée en
décembre au conseil d’administra-
tion du CEPSUM, permettrait la

création de clubs sportifs à l’inté-
rieur des Carabins : « Pour l’ins-
tant, au CEPSUM, il n’y a rien
entre les services aux étudiants et
le soutien aux équipes sportives
officielles. » Ceux-ci pourraient
ainsi bénéficier de l’expertise du
CEPSUM en matière de logistique. 
« Lorsqu’on envoie une équipe en
compétition, il faut penser au
logo, à l’uniforme, au finance-
ment. Ça demande du temps et de
l’énergie », dit Mme Simard. 

Pas pour tout de suite

Du même souffle, Manon Simard dit
qu’elle ne sait pas quand les Carabins
pourront accueillir des clubs sportifs
comme l’équipe de rugby. « La poli-
tique a été très bien accueillie par
les membres du conseil d’adminis-
tration, mais passer de la parole
aux actes, c’est une autre histoire.
Ça va prendre des ressources. »

Elle dit aussi que le projet lui tient
beaucoup à cœur. « Il faut le faire !

On n’a pas travaillé si fort pour
rien. Et puis pour le sentiment
d’appartenance et le dynamisme
de la vie étudiante, c’est très enri-
chissant pour les étudiants et
l’Université. »

dynamisme étudiant 

Il y a tout un chemin parcouru
depuis les débuts de l’équipe de
rugby, alors qu’elle ne comptait que
six joueurs. Aujourd’hui, 65 ath-
lètes, étudiants à HEC Montréal, à la
Polytechnique et à l’UdeM, s’entraî-
nent deux fois par semaine au parc
Kent.

Freddy Noumeyi a aussi mis en
place un réseau de recrutement.
Plusieurs centres d’entraînement
ont été implantés dans différents
lieux stratégiques comme les
Cégeps de Laval et de Trois-Rivières.
« Ce sont des joueurs franco-
phones. Quand ils vont aller à
l’université, ils vont se tourner
vers l’UdeM, d’où l’utilité de les

former maintenant », explique 
M. Noumeyi.

Manon Simard soutient qu’elle
«entend de bonnes choses » du
côté de l’équipe de rugby. C’est
d’ailleurs pourquoi elle tient
autant à la politique globale du
sport. « Si une année, un groupe
d’une dizaine de personnes très
motivées met en place quelque
chose, il y a toujours le risque
que ces étudiants terminent
leurs études ou qu’ils s’y désin-
téressent. On veut assurer une
continuité aux projets des étu-
diants. » 

Situation difficile 

En attendant d’être accueillie par
les Carabins, l’équipe de rugby doit
se débrouiller comme elle peut. 
« On fonctionne avec un budget
de 4000 $. Chaque joueur paye
100 $ par session, résume M.
Noumeyi. Il s’agit essentiellement
de frais de déplacement, d’achats

d’équipements et de locations de
salles d’entrainement. »

Les joueurs n’ont pas un accès libre
aux salles d’entraînement du CEP-
SUM. L’équipe doit donc payer pour
que ses joueurs puissent s’entraîner
dans des infrastructures adaptées.
Les entraîneurs travaillent quant à
eux de façon purement bénévole. En
devenant Carabins, l’équipe de rugby
bénéficierait du soutien administratif
de l’UdeM. Un enjeu important selon
M. Noumeyi : « Si l’équipe est recon-
nue comme Carabins, cela lui per-
mettra de faire appel à du finan-
cement pour recueillir des fonds.»

« Ce n’est pas fini, tant que ce
n’est pas fini », disait l’ineffable
Yogi Berra, gérant des Yankees de
New York. Il y a toujours de l’espoir
et la balle est maintenant dans le
camp du conseil d’administration
du CEPSUM. 

lAUre MArtin-le MéVel 

et ChArleS leCAVAlier

•Vent de fra îcheur au CEP SUM •

Du rugby chez les carabins ?
En moins de deux ans, l’équipe de rugby de l’UdeM s’est hissée parmi les meilleures équipes
universitaires. Pourtant, elle n’est pas dûment reconnue par l’Université. Les choses pourraient
toutefois changer pour cette équipe, et pour bien d’autres, avec le projet de politique globale
du sport, déposée en décembre au conseil d’administration du CEPSUM.

sPort
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c a M P u s

Pour information : Claire Dumais 
418 528-8194 • 1 866 DÉPUTÉS • cdumais@assnat.qc.ca 

www.fondationbonenfant.qc.ca

• Jumelage  
avec des députés

• Formation sur 
le parlementarisme 

• Mission d’étude à l’étranger 

• Collaboration aux activités 
de l’Assemblée nationale

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

    
        

   
  

   
  

     

    
  

   
  

    
 

  
  

  

Université d’Ottawa Faculté des arts

»Renseignements : www.esi.uOttawa.ca

Maîtrise en 
sciences de l’information
• D’immenses possibilités de carrière dans les services 
  d’information, les communications, les nouvelles technologies  
  et plus encore

• Programme bilingue ouvert aux titulaires d’un baccalauréat 
  de quatre ans ou l’équivalent dans n’importe quelle discipline

• Deux spécialisations : politique de l’information ou 
  gestion des services d’information

• Trois cheminements : cours seulement, cours et stage coop 
  ou cours et thèse

Étudier en sciences de l’information, 
c’est réseaulument l’avenir!
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repeupler détroit

François Jacob a été l’assistant-réali-
sateur de Florent Tillon sur le docu-
mentaire Détroit ville sauvage.
Pendant quatre mois passés sur place
en 2009, l’équipe a suivi en direct l’ef-
fondrement de General Motors et la
mort de Michael Jackson, le petit gars
de Motown. Sillonnant la ville à vélo et
squattant à droite à gauche, les
cinéastes ont rencontré et filmé les
résidants.

Quartier Libre : La ville est-elle aussi
fantôme qu’on le prétend?

François Jacob : Attention ! Oui, la ville est en
situation de faillite et il reste seulement 20 %
de l’activité qu’il y avait avant. Mais Détroit
reste une grosse ville. Il y a autant d’activité
qu’à Ottawa, mais dispersée sur un terrain
dix fois plus grand. La ville est immense et
c’est bien là le problème [NDLR: Détroit est
plus vaste que les villes de San Francisco,
Boston et Manhattan réunies]. Il y a un
énorme réseau d’infrastructures à entretenir,
de même que les routes et les transports en
commun, tout ça avec une population et des
revenus de taxes en chute libre. C’est fasci-
nant, les gens roulent à 100 à l’heure sur des
autoroutes avec de l’herbe et des nids-de-
poule !

Q. L. : En 50 ans, Détroit est passée de
2 millions à 900000 habitants. Qui ose
s’y installer aujourd’hui ?

F. J. : C’est clair qu’avec la réputation de la
ville, il faut avoir une bonne raison pour
venir ! Il y a des gens qui refont leur vie là-
bas. On a rencontré un photographe qui
galérait à New York où la concurrence est
rude. À Détroit, il gagne bien sa vie et il a un
loft gigantesque dans un immeuble Art déco
des années 1920.

La ville attire surtout des indépendants, par-
ticulièrement les micro-entrepreneurs, les
blogueurs, les journalistes et les artistes. Il y
a des maisons immenses transformées en
ateliers ou en studios d’enregistrement.
Comme il n’y a pas de circulation aux alen-
tours, les conditions de son sont bonnes et
on peut faire des barbecues à l’extérieur.
Pour faire la fête, c’est génial. Les maisons
ont d’immenses jardins. Tu ne te retrouves
pas à trente dans un 4 ½ avec les voisins qui
râlent et les policiers qui arrivent passé
minuit.

Détroit est aussi une ville séduisante pour les
jeunes qui veulent faire un retour à la terre
sans perdre la ville. Ils considèrent Détroit
comme une ville à la campagne où il fait bon
vivre, où les loyers sont bas et où il y a de l’es-
pace.

Q. L. : Il paraît qu’à Détroit, on peut
acheter une belle maison pour 5000 $?

F. J. : Oui, il y a même des agences immobi-
lières qui proposent des maisons à 1 $ si on
s’engage à les retaper ! Des gens quittent la
ville et donnent leur maison à une associa-
tion qui la revend, sous condition que vous
agissiez en bon propriétaire et que vous
contribuiez à redorer la vie de quartier.

Du coup, en vivant dans leurs nouvelles
bâtisses, les gens deviennent des bricoleurs
ou des fermiers. Il y a une concentration
incroyable de gens entreprenants, dyna-
miques et innovateurs. Ils ne rêvent pas
d’intégrer une grosse entreprise, mais ils
créent plutôt leur propre univers. Ils sont
fascinants.

C’est sûr qu’il faut avoir un esprit de survi-
vant pour aller vivre à Détroit, mais en même
temps, c’est un milieu hyperstimulant !

leSlie doUMerC
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De l’herbe sur le bitume
On présente souvent Détroit comme un mourant dont on a débranché le respirateur mais
qui tarde à rendre l’âme. Et si la principale ville du Michigan se relevait peu à peu? Et si
sa résurrection passait par une cure de jeunesse riche en fibres vertes? Portrait de Détroit,
conjugué au passé, présent et futur.
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de l’âge d’or à l’âge de ruines

Détroit a déjà été hot. Dans les années 1950, la ville était la quatrième plus grosse
métropole des États-Unis et les usines automobiles tournaient à plein régime, ce
qui vaut à la ville le surnom de Motown (contraction de Motor Town). Les élites
pensaient même y organiser les prochains Jeux olympiques. Et puis, un sortilège
s’est abattu sur la cité maudite. Les émeutes raciales de 1967 ont fait fuir les Blancs
de la classe moyenne en banlieue et la descente aux enfers de l’industrie auto-
mobile américaine dans les années 1980 a fait mal aux Big Three. Ford, Chrysler
et General Motors ont ensuite délocalisé leur production en Asie. Récemment, la
crise des subprimes est venue couronner le déclin déjà bien entamé de la ville.
En une demi-décennie, Détroit est devenue un enchevêtrement de terrains vagues,
de friches industrielles et d’autoroutes où les supermarchés sont inexistants et les
dépanneurs sont surnommés stab and grab («poignarde et prends»). La ville, clas-
sée comme l’une des plus dangereuses des États-Unis, enregistre aujourd’hui un
taux de chômage qui avoisine les 50 %.

de Motown à FarmVille

«Ils ont arrêté de cultiver la terre pour faire des voitures. Maintenant, ils ne
peuvent pas les manger, donc peut-être qu’ils créeront à nouveau des fermes»,
dit, dans le documentaire Détroit ville sauvage, un vieux rasta qui cultive ses
légumes aussi bien que son sens de l’humour. Il est membre de The Greening of
Detroit, une association qui soutient l’exploitation de plus de 1200 potagers indi-
viduels pour promouvoir la culture de produits locaux auprès des communautés.

Depuis plusieurs années, ces micropotagers fleurissent sur les terrains vagues de
Détroit. Certains investisseurs ont rapidement flairé le potentiel de la ville qui
compte plus de 100 kilomètres carrés de terrains en friche, soit environ 30 % de
sa surface totale (l’équivalent de la surface d’une ville comme San Francisco). John
Hantz, un des derniers grands financiers de la ville, a la folie des grandeurs. Il y
a trois ans, il a imaginé la création de Hantz Farm, la plus grande ferme urbaine
du monde, au cœur de la cité. Exit tracteurs, on parle ici d’une ferme ultramoderne,
alliant les technologies les plus avancées en matière d’agriculture avec notamment
des serres chauffées au compost et des cultures hors-sol.

L’ambition est noble : permettre à Détroit de produire sa propre nourriture et évi-
ter ainsi la dépendance des grandes villes modernes aux transports de denrées.
Le tout aurait également l’avantage de créer des emplois pour la population
locale.

Mais le projet compte aussi ses détracteurs. Certains y voient une démarche pure-
ment spéculative, tandis que d’autres s’interrogent sur sa rentabilité, son impact
écologique et ses retombées pour les résidants. «Leur idée est d’aller chercher
des criminels dans les prisons et de leur donner des jobs à 6 $/h pour travailler
dans les champs 12 heures par jour. C’est ça, pour eux, l’intégration sociale»,
dit l’assistant-réalisateur François Jacob.

Pour l’heure, le projet est dans les cartons car la compagnie n’a pas encore obtenu
l’autorisation d’acheter de larges portions de terrains publics afin d’y développer
une agriculture commerciale. Mais si John Hantz réussit son coup, Détroit rede-
viendra sûrement un grand centre d’attraction.



M
ême si de nombreuses personnes
crient à l’embourgeoisement de
La Mecque, l’Arabie Saoudite

retape sa Ville sainte pour accueillir un
nombre croissant de pèlerins musulmans, qui
sont une manne pour son économie au même
titre que le pétrole.

En 2010, La Mecque a accueilli cinq millions
de pèlerins, dont 1,8 million d’étrangers pro-
venant de 181 pays. C’est une hausse de 20,5 %
par rapport à l’année précédente selon les
autorités saoudiennes. À ce rythme, La Mecque
pourrait accueillir 20 millions de pèlerins en
2020, d’après une étude de la Saudi British
Bank. Des chaînes hôtelières, des construc-
teurs et le gouvernement investiront au total
26,78 millions de dollars dans la construction
d’au moins 130 tours d’hôtel ou de résidences
de luxe autour de la Grande Mosquée où se
réunissent les pèlerins musulmans. Depuis
2003, le prix du mètre carré est passé de
42,59 $ à 133900 $. Une nuitée dans une suite
peut coûter jusqu’à 16650 $. La capacité d’ac-

cueil de l’aéroport de Jeddah, quant à elle,
passera de quinze à trente millions de voya-
geurs en 2012.

Étant donné le taux de croissance annuel de
1,7 % de la population musulmane mondiale,
le gouvernement saoudien y voit une occasion
pour réduire la dépendance de son économie
nationale envers le pétrole. Or, plusieurs crai-
gnent que le patrimoine culturel de la ville soit
détruit et que toute cette richesse aille à l’en-
contre de l’égalité des pèlerins à La Mecque.
Par exemple, le journaliste Mahmoud Sabbagh
constate avec tristesse la «manhattanisation»
de la Ville sainte, tandis que des dignitaires
religieux font le pari que ce renouveau archi-
tectural permettra d’attirer davantage de pèle-
rins. Encore faudrait-il que ces derniers soient
pleins aux as.

Anh Khoi do

Sources: Le Figaro (France), CBS (États-Unis),

Bloomberg et Al-Jazeera

•  A n a l y s e  •

Massacre aux Philippines : 
la justice se fait attendre
Le procès sur le massacre de 57 personnes aux Philippines en novembre 2009, dont 32 jour-
nalistes, s’est ouvert l’automne dernier. Mais les procédures risquent d’être longues: les témoins
à entendre sont nombreux et plusieurs ont été assassinés avant même le début des audiences.

L
e 23 novembre 2009, survenait aux
Philippines un des pires massacres
de journalistes de l’histoire. Ce jour-

là, 57 civils (dont 32 journalistes) ont été sau-
vagement assassinés alors qu’ils allaient pré-
senter la candidature d’Esmael Mangudadatu
au poste de gouverneur dans la province de
Maguindanao. Les victimes ont été décapitées,
les femmes, violées, et les corps retrouvés
dans une fosse commune à quelques kilo-
mètres de la ville de Shariff Aguak. Plusieurs
témoins affirment que le clan au pouvoir, celui
des Ampatuan, est à l’origine de la tuerie. Ces
derniers auraient craint d’être délogés et de
perdre le contrôle de leur territoire.

Les Ampatuan sont réputés pour être des sei-
gneurs de la guerre: ils entretiennent des liens
étroits avec certains politiciens et ils font régner
la terreur au sein des populations locales. Qui
plus est, ils sont armés et s’imposent sur leur
«coin de pays». À l’heure actuelle, plusieurs
des meurtriers demeurent en liberté et on
annonce déjà que le procès qui s’est ouvert en
septembre dernier pourrait s’éterniser.

le procès

Depuis le début des audiences, deux témoins
ont fait des révélations-chocs sur les événe-
ments. Le premier, Lakmudin Saliao, ancien
domestique du clan Ampatuan, a révélé que
le patriarche du clan Ampatuan (Andal
Ampatuan Sénior) et son fils (Andal Ampatuan

Junior) ont planifié ce geste six jours aupara-
vant lors d’un repas avec des invités. Pour sa
part, Rainier Ebus, policier témoin des
meurtres, affirme que 40 des assassinats sont
imputables à Andal Ampatuan Junior. Par
contre, les membres du clan Ampatuan nient
leur implication dans ces meurtres.

«Nous n’avons même 

pas eu le temps de finir

le récit du premier

témoin, et nous estimons

avoir 500 témoins 

à entendre. »

H a r rY  r o Q u e
Avocat représentant treize 
des familles de journalistes.

À l’heure actuelle, 196 personnes sont sur le
banc des accusés. Parmi elles se trouvent au
moins cinq des membres de la famille
Ampatuan ainsi que les membres de l’armée
privée à la solde de la famille. Un aussi grand
nombre d’accusés constitue une première pour
le système judiciaire philippin, déjà très sur-
chargé. «Nous n’avons même pas eu le temps
de finir le récit du premier témoin, et nous
estimons avoir 500 témoins à entendre. Il

reste encore un très long chemin avant que
justice soit faite», confiait Harry Roque, avo-
cat représentant treize des familles de journa-
listes au journal La Croix en septembre.

Plusieurs sources affirment également que les
avocats du clan Ampatuan, au nombre de 80,
font systématiquement obstruction pour retar-
der les procédures. «Les avocats tentent de
ralentir le rythme de la justice en déposant
des recours devant d’autres cours», révélait
Prima Jesusa Quinsayas, une autre avocate qui
représente des familles de journalistes, à
Reporters Sans Frontières en août.

Pendant ce temps, les témoins tombent
comme des mouches. Selon Human Rights
Watch, cinq des témoins-clés ont déjà été
assassinés et la protection accordée aux
autres témoins est insuffisante.

Benigno Aquino iii : 
un espoir, un nouveau règne

Depuis le massacre, l’échiquier politique a
changé, notamment à la présidence du pays.
L’ancienne présidente, Gloria Arroyo, qui
aurait « fricoté» avec le clan Ampatuan pour
obtenir des votes « illégaux» lors des élec-
tions de 2004, a été défaite le 10 mai dernier
en faveur de son rival, Benigno Aquino III, fils
de Corazon Aquino. Cette dernière a rétabli la
démocratie en 1986 après l’exil du dictateur
communiste, Ferdinand Marcos.

Pour les familles des victimes, le nouveau pré-
sident représente un espoir. Avant son élec-
tion, Aquino III a assuré son soutien aux
familles des victimes. « Quand “Noynoy”
[surnom d’Aquino III] est venu ici, il m’a
promis qu’il irait jusqu’au bout. Je lui fais
confiance», a racontée Myrna, veuve du jour-
naliste Alejandro Roblando, au journal Le
Monde en septembre dernier.

Mais Aquino III aura beaucoup à faire,
puisque les clans comme celui des Ampatuan
sont très nombreux aux Philippines. Les gou-
vernements précédents ont dû composer avec
cette réalité et certains se sont acoquinés avec
les clans plutôt que de les combattre. En
outre, les allégations de corruption sont fré-
quentes lors d’élections aux Philippines.

Au milieu de tout cela, la population se
retrouve coincée et intimidée, comme l’ex-
plique Philip Alston, rapporteur spécial aux
Philippines pour l’ONU, au quotidien La
Croix : « Dans une société pauvre où la
dépendance envers la communauté est
forte et la mobilité géographique très limi-
tée, les témoins sont spécialement vulné-
rables quand ceux qui sont chargés d’assu-
rer leur sécurité et ceux qui sont accusés de
meurtres sont les mêmes. Celui qui veut
préserver son espérance de vie ne témoigne
pas dans une enquête pour meurtre.»

JUlie Godin

•  B o u m  i m m o b i l i e r  •

la Mecque des riches

Quartier l!bre • Vol. 18 • numéro 9 • 12 janvier 2011 • Page 11

s o c i é t é - M o n D e

P
h
o
t
o
:�
M
e
s
h
a
l
�o
B
e
id
a
l
l
a
h



Page 12 • Quartier l!bre • Vol. 18 • numéro 9 • 12 janvier 2011

T
e n u  c h a q u e  a n n é e  à
Québec, le Hackfest est
une compétition de pira-

tage informatique où s’affrontent les
meilleurs hackers du Québec en
toute légalité pour leur plus grand
p la i s i r  e t  c e lu i  d ’ é ven tue l s
employeurs.

De la musique techno poussée au
maximum. Un éclairage tamisé par-
semé de voyants bleus, verts et
rouges des ordinateurs. Du Red
Bull qui coule à flot. Nous ne
sommes pas dans un bar clandestin,
mais bien dans un événement
unique au XXIe siècle : une compé-
tition de pirates informatiques.
Dans cet univers particulier, diffé-

rents clans se livrent bataille au
milieu du cyberespace pour déter-
miner lequel défendra le mieux son
système informatique.

Le Hackfest de Québec, organisé en
novembre par une communauté du
même nom, est l’un des points de
rencontre obligés des pirates infor-
matiques québécois. Il s’agit du
plus gros événement de sécurité au
Québec et de la deuxième plus
grande compétition de piratage
(hacking games) après le Hackus
de Sherbrooke.

« Pirate » n’est pas vraiment un
terme apprécié par cette commu-
nauté composée en grande majo-

rité d’hommes entre 20 et 45 ans.
Ces derniers se considèrent plutôt
comme des testeurs d’intrusion,
titre plus professionnel et moins
s t i gmat i sé  dans  l ’ indus t r ie .
D’ailleurs, la plupart des compéti-
tions qui se déroulent au Québec
sont axées sur les demandes de l’in-
dustrie. Les joueurs présents sont
davantage de futurs employés de
sécurité informatique qu’une
menace sur le Web.

Attrape-moi 
si tu peux

Les épreuves sont nombreuses et
étalées sur les trois journées de
l’événement. Il y a d’abord une
séance d’espionnage industriel fic-
tif où il faut rassembler une équipe
de joueurs qui doit défendre ses
ordinateurs tout en attaquant ceux
des autres. On retrouve aussi une

épreuve de piratage de site Web et
une épreuve de «capture du dra-
peau» où les équipes doivent s’ap-
proprier une ligne de code spéciale
dans un ordinateur central pour
ensuite la protéger des autres
équipes. Une dernière épreuve peut
sembler plus saugrenue : une
séance de crochetage de serrure.
« C’est plus facile de pirater un
ordinateur quand on y a directe-
ment accès, sans avoir à passer
par Internet, explique l’un des
compétiteurs. Savoir faire sauter
des serrures est un atout dans ces
cas-là et c’est parfaitement légal,
dans la mesure où on agit au nom
d’une entreprise et uniquement
pour qu’elle puisse tester sa
propre sécurité.»

Sur les lieux, en dehors des parti-
cipants, on retrouve surtout des
entreprises qui sont présentes

pour vendre de l’équipement infor-
matique et des jeunes avides d’ap-
prendre  l e s  t echn iques  des
meilleurs compétiteurs. Toutefois,
on ne trouve aucune entreprise fai-
sant officiellement du recrutement
auprès de ces spécialistes de la
d é f e n s e  e t  d e  l ’ i n t r u s i o n .
Pourquoi ? « Question d’image
des entreprises », relate un autre
participant. S’il y a des embauches
ou des contrats qui sont signés,
cela se fait dans les couloirs de
l’hôtel, en coulisse du Hackfest. On
se croira i t  presque dans  La
Matrice. En effet, cet univers,
empreint de technologie futuriste
et de secret professionnel, est un
monde rapide qui carbure à la
musique techno et à la connexion
haute vitesse.

renAUd 

MAnUGUerrA-GAGné

LA vérité SI JE MENS

Parapluies 
rouges au poing

s o c i é t é - M o n D e

J
e me traîne les pieds sur la rue
Sainte-Catherine, exaspérée le
magasinage qu’il me reste à

accomplir.  C’est  le  soir  du 17
décembre, pourquoi ne m’y suis-je
pas prise à l’avance ? J’envisage un ins-
tant la simplicité volontaire, mais je
laisse tomber aussitôt. Il serait mal vu
d’accepter l’iPhone tant espéré si je
me prétends une ennemie de la
consommation.

Sur les marches de la Place des Arts,
plus de 80 personnes sont regrou-
pées. Je m’approche, curieuse. Une
voix s’élève : « Toutes les femmes
méritent le respect, y compris celles
dans l’industrie du sexe ! » Il s’agit
d’une manifestation de travailleuses
du sexe (ce terme englobe différents
aspects du travail du sexe : strip-
tease, pornographie, prostitution,
domination, etc.). Je choisis de res-
ter, moitié par intérêt, moitié par pro-
crastination.

lumière sur 
un métier de l’ombre

Une jeune femme m’accueille : «Tu
veux une bougie?» J’accepte, puis
je lui demande qui organise l’évé-
nement. « C’est Stella. » Mon
incompréhension révèle mon statut
de touriste. «C’est un organisme
qui aide les travailleuses du sexe
à exercer leur métier en sécurité
et avec dignité. » Voyant ma sur-
prise, elle continue. «Moi, je suis
escorte indépendante depuis cinq
ans. Je vais au local de Stella pour
obtenir gratuitement du matériel
de protection. Aussi, chaque
lundi, il y a une infirmerie où les

travailleuses du sexe peuvent se
rendre pour un test de dépistage.»

Son amie se joint à la conversation :
« Stella aide également dans les
cas d’agression. Un jour, un client
m’a battue et il a volé mon porte-
feuille. Une travailleuse de chez
Stella m’a accompagnée au poste
de police pour que je porte plainte.
Il y a aussi chaque mois le Bulletin
Stellaire dans lequel on trouve une
liste d’agresseurs et de mauvais
clients. » Elle ajoute : «Stella orga-
nise aussi des activités pour les
travailleuses du sexe, comme des
pique-niques, des massages gra-
tuits, des soirées d’échange et de
soutien. Comme notre métier est
mal vu socialement, plusieurs tra-
vailleuses du sexe se sentent
exclues et marginalisées. Ça fait
donc du bien de se regrouper. »

Notre conversation est couverte par
les revendications d’un militant :
«Les lois actuelles criminalisent
la prostitution. En résultent de
nombreux cas de violence et
d’agression, sans compter le
manque de protection sociale. » Il
crie, passionné: «Le travail du sexe
doit être décriminalisé ! Finie l’hy-
pocrisie, finie la violence !» Je me
surprends à applaudir avec la foule.

Boucliers antimissiles

Une fille à mes côtés se présente :
«Stéphanie, je travaille dans un
donjon comme dominatrice pro-
fessionnelle. » Gênée, j’avoue être
une intruse. Elle me rassure : «Tant
mieux ! C’est bien que des per-

sonnes hors de l’industrie du sexe
s’intéressent à la question. Après
tout, c’est une cause sociale.» Elle
m’offre en souriant un parapluie
rouge. « Tiens, c’est pour t’ac-
cueillir parmi nous !» J’en profite
pour poser la question qui me brûle
les lèvres : «Qu’est-ce que le para-
pluie rouge signifie ?» «C’est à la
fois un symbole de beauté et de
résistance. Ça veut dire qu’on
lutte contre la discrimination et
qu’on se protège contre les injus-
tices, tant du ciel, de la vie que
des gens, m’explique Stéphanie. Des
travailleuses du sexe italiennes
ont utilisé pour la première fois le
parapluie rouge en 2002 durant
la Biennale de Venise. Et depuis,
c’est resté. » Je me risque : «C’était
un 17 décembre aussi ?» Elle s’ex-
clame : «Oui, c’est pourquoi on se
gèle les orteils chaque année à ce
moment-là ! » Quelques minutes
plus tard, Émilie Laliberté, la direc-
trice générale de Stella, invite la
foule à marcher jusqu’au Café
Cléopâtre. Je passe devant le
Complexe Desjardins sans m’y
 arrêter.

De re tour  sur  la  rue Sa in te-
Catherine, encore plus achalandée
qu’hier. Ma haine du magasinage est
décuplée. Soudain apparaît devant
moi un regroupement. Certaines
personnes portent des pancartes,
d’autres jouent du tambour. Une
énième manifestation contre la
hausse des droits de scolarité ? Une
action propalestinienne ? Je m’ap-
proche, curieuse.

édith PAré-roy

Pirates du 
cyberespace
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•  Po r t r a i t  •

Gentleman polémiste
Mathieu Bock-Côté est un des rares intellectuels polémistes québécois. Souvent invité
à commenter l’actualité, le chercheur de 31 ans est bien connu pour ses arguments tran-
chés. Entretien avec un geek de la politique, défenseur du nationalisme québécois, fan
fini du général de Gaulle et admirateur de la plume de Rousseau.

s o c i é t é - M o n D e

L’
antre de Mathieu Bock-
Côté, candidat au doc-
torat en sociologie à

l’UQAM et chargé de cours, est un
superbe appartement aux murs
recouverts d’étagères garnies de
livres. Un pan de mur retient l’at-
tention : un seul sujet, le général
de Gaulle. « Vous avez compris
que je suis un fan », dit en sou-
riant Mathieu Bock-Côté. Il a une
profonde admiration pour « le plus
g r a n d  h o m m e  d ’ É t a t  d u
XXe siècle », connu pour son rôle
majeur dans la résistance fran-
çaise, mais aussi pour son autori-
tarisme. Avec Mathieu Bock-Côté,
l’entrevue se fait tout en vouvoie-
ment. Je ne peux pas dire que je
su is  contre :  j ’ a i  moi -même
quelques réticences à user du
« tu », trop familier.

Si plusieurs commentateurs le
considèrent à droite, Mathieu
Bock-Côté est plus nuancé. « Je
suis conservateur au sens intel-
lectuel du terme. Je me méfie du
progressisme et d’un certain
égalitarisme qui peut connaître
une dégénérescence totalitaire.
Mes inspirations politiques, ce
sont aussi Churchill et Helmut
Kohl [NDLR : homme politique
allemand qui a orchestré la réuni-
fication du pays à la fin de la
guerre froide] », poursuit le doc-
torant.

L’auteur de l’essai La dénationali-
sation tranquille, publié en 2007,
n’est toutefois pas sympathique à la
droite politique québécoise «telle
qu’elle se reconstruit dans la
région de Québec». Il s’oppose à
l’anti-intellectualisme et à l’ultra-
i nd i v i dua l i sme  de  ce l l e - c i .
«L’individu doit être responsable,
ça oui. Mais il doit aussi faire par-
tie d’un collectif. Il faut conserver
le sens de l’État.»

la droite 
contre la droite

« Pour un conservateur comme
moi, cette droite n’est pas très sti-
mulante », dit M. Bock-Côté. Il
décèle chez certains porte-éten-
dards, comme le Réseau Liberté
Québec, un « antiétatisme pri-
maire et une “américanolâtrie”
gênante». Il poursuit : «La nou-
velle ADQ de Gérard Deltell pro-
meut l’enseignement intensif de
l’anglais au primaire et au secon-
daire, comme si la culture québé-
coise était un fardeau.» Il critique
aussi les think tanks comme
l’Institut économique de Montréal.
Se lon lu i ,  ce t te  dro i te  n ’es t
qu’«essentiellement économique
et elle a la mauvaise tendance de
n’avoir une vision qu’exclusive-
ment comptable de la société».

C’est pourquoi il préfère s’inspirer
d’un leader comme de Gaulle, qui
savait, selon lui, discerner les exi-
gences du bien commun derrière
la dispersion des intérêts privés.

Il regrette toutefois le traitement
condescendant parfois réservé à la
nouvelle droite québécoise. « Je
n’ai pas besoin d’injurier cette
droite pour la critiquer. Il ne faut
pas exclure du débat démocra-
tique le Réseau Liberté Québec
d’Éric Duhaime et de Johanne
Marcotte. C’est ridicule de dire
qu’ils sont d’extrême droite, par
exemple. Mussolini était un lea-
der d’extrême droite, pas les
membres du Réseau.»

déficit démocratique

Le polémiste prend plaisir à com-
menter l’actualité politique, même
si celle-ci n’est pas toujours très
enrichissante. «Le débat politique
contemporain, c’est sur les gar-

deries à 5, 6, 7 ou 8 $ ou le
nombre de brancards dans les
hôpitaux, dit Mathieu Bock-Côté.
Les Québécois ont le choix entre
une gauche qui défend des
acquis corporatistes et une
droite qui rêve à l’anglicisation
du Québec. Tout ça dans un
contexte où la question natio-
nale périclite. » Il affirme toute-
fois qu’il est important de s’inté-
resser  à  la  chose  publ ique .
« Lorsque ça bouge et qu’il y a
des débats, la démocratie est en
santé. C’est lorsque ça stagne
qu’il faut faire attention. On doit
s’intéresser à la politique surtout
quand ce n’est pas intéressant. »

Si les débats sont si ennuyeux, c’est
parce qu’on assiste à une «repro-
vincialisation » du Québec,
estime-t-il. « En 1995, le débat
politique était extrêmement
riche, captivant, alors que 10 ans
plus tard, le débat de l’heure,
c’était les algues bleues. Un peuple
n’échoue pas dans la poursuite de
son indépendance sans en payer
le prix. Le Québec redevient une
province, et pas la plus belle.»

Mathieu Bock-Côté invoque aussi le
blocage de la question nationale
pour expliquer le cynisme des
Québécois «qui ont un sentiment
de dépossession démocratique».
Ainsi, les Québécois seraient en
attente d’une nouvelle offre poli-
tique. «Ils attendent une réponse
qui tient compte du collectif, du
malaise face au modèle québécois
et face à l’identité québécoise», dit
M. Bock-Côté. Celui qui a fait des
études en philosophie à l’UdeM avant
de faire sa maîtrise en sociologie à
l’UQAM trouve que le langage poli-
tique est trop technocratique. La
solution aux problèmes sociaux ne
serait plus politique, mais technique.
Ainsi, le citoyen serait dépossédé
puisqu’il n’a plus voix au chapitre et
qu’il n’a plus de choix à faire. On
laisserait aux experts le soin de
prendre les décisions.

«En attendant, le cynisme effraie
les plus doués, les plus cultivés des
Québécois, qui sont repoussés par
la politique. Aujourd’hui, les poli-
ticiens sont d’anciens attachés
politiques, soutient l’ancien mili-
tant souverainiste, qui n’a pas l’in-
tention de se lancer dans l’aventure
politique. J’ai encore beaucoup de
livres à lire et quelques-uns à
écrire.»

Pédantisme

Alors que certaines personnes
trouvent le Mathieu Bock-Côté
médiatique fendant, pour ne pas
dire pédant, votre humble scribe
a rencontré un homme affable,
qui porte beaucoup d’attention à
son interlocuteur. « Il ne faut pas
avoir peur d’utiliser le mot juste
qui décrit parfaitement la situa-
tion. Ce n’est pas de l’élitisme
lorsqu’on sort du spectre des
200 mots du vocabulaire com-
mun. »

«Mais il faut éviter le pédantisme
académique. Il suffit de penser à
Rousseau: sa maîtrise parfaite de
la langue française lui permet
d’éclaircir sa pensée. L’effort de
vulgarisation est important.»

Il aime toutefois bien s’exprimer,
et n’a pas peur d’utiliser ses con -
naissances. « Ici, si un politicien
cite Fernand Dumont ou parle le
latin, c’est sûr qu’il va se faire
ridiculiser. » 
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DE DÉPASSEMENT

Voici une de nos salles de classe.

La biologie à l’UQAR, des formations orientées 
vers la gestion et la protection des milieux 
naturels.

| Maîtrise et DESS en gestion de la faune 
 et de ses habitats

| Doctorats en biologie et en sciences de   
 l’environnement
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L’an dernier, seulement 118 étudiants ont
présenté une œuvre à la 24e édition du
Concours interuniversitaire de photogra-
phie. C’est 76 étudiants de moins qu’en
2008. Le premier concours interuniversi-
taire de bande dessinée, lui, a reçu 61 ins-
criptions. Pour le Regroupement des ser-
vices universitaires d’animation culturelle et
communautaire (RESUAC) et le Service des
activités culturelles (SAC) de l’UdeM, qui
sont respectivement le présentateur et le
coordonnateur, il y a toutefois assez de can-
didatures pour «une compétition féroce».

Une participation limitée?

Marc Longchamps, le président de la
RESUAC, admet qu’un talent en photogra-
phie ou en bande dessinée « n’est pas
donné à tout le monde». Mais il explique
que les concours permettent « la recon-
naissance du savoir-faire artistique
chez les étudiants». Selon lui, s’il y a peu
de participants, c’est parce que certaines
universités promeuvent les deux concours
moins que d’autres. « Des petites uni-
versités comme l’Université du Québec
à Rimouski sont peu représentées, car
elles n’achètent pas au SAC autant d’af-
fiches et de brochures publicitaires que
l’Université Laval ou l’UQAM, poursuit-il.
On ne force pas les petites universités à
prendre plus d’argent des poches de
leurs étudiants pour avoir plus de par-
ticipants. »

Marc Cramer, un chargé de cours en pho-
tographie à l’UdeM, n’est pas surpris du
peu de participants dans les concours inter-
universitaires de photographie. L’UdeM était
représentée l’an dernier par 26 étudiants.
«L’université n’offre pas une formation
professionnelle équivalante à celle de
deux ans au Collège Dawson, explique-t-
il. En plus, la majorité des 87 étudiants de
mes deux groupes essaient la photogra-
phie pour la première fois.»

Même si l’UdeM est deuxième au cha-
pitre des participants dans chaque évé-
nement, derrière l’Université Laval, les
concours devraient intéresser les étu-
diants, croit Chloée Ferland-Dufresne, la
conseillère aux activités culturelles de
l’UdeM. « Les concours sont des activi-
tés mais une œuvre gagnante peut
compter dans un portfolio et un CV. »
Ladite œuvre, ajoute la conseillère, aura
reçu la bénédiction d’un jury formé de
professionnels. Pour la photographie,
insiste-t-elle, un des membres du jury est
Pierre-Paul Poulin, un photographe du
magazine Time.

Cette année, le thème des concours inter-
universitaires de photographie et de bande
dessinée s’intitule «Sur la route». Les étu-
diants ont jusqu’au 11 février pour sou-
mettre leurs œuvres.

Anh Khoi do

P
romis, pas de badinage à grands coups
de définitions. Si je vous dis le mot
«culture», vous aurez probablement à

l’esprit quelque chose de l’ordre de la philo-
sophie, de la musique, de la littérature. Ok, je
concède qu’un gars capable de palabrer sur
Kant pendant trois heures peut paraître cultivé.
Mais s’il n’a jamais entendu parler de Super
Mario, ne trouvez-vous pas qu’il y a un hic ?
Délaissons toutefois l’injuste argument de la
culture populaire. Kant n’a pas l’avantage du
champignon magique.

Jetons plutôt un œil du côté des institutions cul-
turelles. Ainsi, le ministère de la Culture en
France (2007) et les gouvernements belge
(2008) et québécois (1996 déjà) ont mis en
place d’importants crédits d’impôt pour favo-
riser le développement des jeux. Si l’envie d’in-
voquer l’argument économique vous prenait,
que dire de Michel Ancel et de Frédérick
Raynal, ces créateurs de jeux qui ont été nom-
més Chevaliers des Arts et des Lettres en France
(2006) ? J’imagine que ce titre de chevalier
revêt l’importance bien plus de leur œuvre que
de leurs dragons ou de leurs revenus annuels.
Et les exemples à l’étranger ne manquent pas.
En effet, un musée dédié officiellement aux
jeux se trouve au sommet de l’arche de la
Défense à Paris. Plus proche de chez nous, des
soirées jeux vidéo sont proposées dans les
locaux de la maison de la Culture de Montréal-
Nord deux fois par semaine. La culture qui
favorise le jeu ?

Dans la pratique, on ne compte plus les jeux
qui se basent sur des références culturelles
pour faire voyager les joueurs : Dante’s
Inferno (2010) nous fait voyager (et souffrir)
à travers le poème de l’auteur éponyme. La
série des jeux God of War (2005 – 2010) mal-
traite la quasi-totalité de l’Olympe et de ses
mythes. Sur un autre aspect, un seul jeu néces-
site la collaboration de dizaines d’artistes dif-
férents pour être créé : scénaristes, réalisa-

teurs, graphistes, compositeurs, acteurs. Tout
ce qui se développe autour d’un jeu constitue
également de la matière culturelle : romans,
films, séries, bandes dessinées. Les jeux
Assassin’s Creed (2007 – 2010) ont ainsi
généré des bandes dessinées, des romans et
même une mini-série. Dead Space (2008),
s’inscrit carrément dans une trame narrative
multiformat : le jeu, la bande dessinée et le
film d’animation du même titre forment un
triptyque scénaristique complet. On le voit, les
jeux vidéo sont par définition tant culturo-
phages* que culturogènes*.

J’arrive maintenant au plus délicat. De la cul-
ture ? Oui, mais laquelle ? Culture populaire,
culture de masse, sous-culture? La Culture avec
un grand C, à mes yeux, n’est pas unique. Il y a
bien d’autres cultures, de toutes sortes et de
tous niveaux; bien élitiste celui qui dénigre l’ac-
cès à ce titre et les cultures qu’il ne côtoie pas.
Si, malgré tout, vous pensez que les jeux n’en
sont pas, libre à vous, ce qui ne m’empêchera
pas d’utopiser* sur Kant et Mario prenant le thé
ensemble dans vos références (sans champi-
gnon cette fois).

(* 2011 sera l’année du néologisme. Ou pas.
Bonne année !)

GréGory hAelterMAn

LE CRI DU geek

et mon cul-turel, 
c’est du poulet ?

Entre gueules de bois et vœux divers, le début d’année est aussi l’occasion idéale
pour les nouveaux départs et les remises en question. Ne nous soustrayons pas à
cette tradition masochiste. Bien à propos (après 4 mois) de se demander ce que
fait une chronique sur les jeux vidéo dans la section culture du magazine : Les jeux,
c’est de la culture?

concours sur la route :
où sont les artistes?

Les concours interuniversitaires de photographie et de bande dessi-
née recrutent dans au moins une dizaine d’universités francophones
du Canada, mais peu d’étudiants y participent. Les organisateurs de
ces concours ne s’inquiètent pas de la faible participation.

c u lt u r e

Barman - Barmaid

Serveur - ServeuSe

Cours et référence d’emploi 

raBaiS  étudiant - sans emploi 

514- 849- 2828

inscrivez-vous en ligne : 

www. bar t end. ca
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Pleine lune de Vincent robitaille (université Laval)
premier prix au concours interuniversitaire 2009-2010 

présenté sous le thème insolite
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•  M o d e  •

chic Moustache : le Québec 100 % coton
Les États-Uniens ont leurs t-shirts Threadless. Les Français ont laFraise. Les Québécois ont
désormais Chic Moustache ! Le projet de Christophe Magnette et d’Aurélie Olivier est en 
œuvre depuis juillet dernier. L’idée ? Proposer du textile régional original sans l’écueil du 
« t-shirt de touriste ».

c u lt u r e

C
hic Moustache est un site Internet. Son principe, comme celui de Threadless et de
laFraise, est très simple : des graphistes y proposent un visuel, les internautes votent,
puis, selon les résultats du concours, l’organisateur fait sérigraphier des 

t-shirts en série limitée. Alors, pourquoi le nom Chic Moustache? Christophe Magnette répond
tout sourire : «C’est le fruit de longs brainstormings… On voulait un nom qui sonne en
anglais comme en français et qui soit fun. Il fallait aussi que le domaine soit disponible
en .com et en .ca. Chic Moustache s’est imposé de lui-même!»

Bien évidemment, Chic Moustache ne réinvente pas le concept de la production textile en
concours permanent… Seulement, voilà ! Ces «t-shirts qui pognent» s’adressent aux purs,
aux durs, à ceux qui déblaient leur char l’hiver : les Québécois et les assimilés - si vous êtes
Ontarien et que vous aimez la belle province, vous avez quand même le droit de vous habiller
à la boutique CM. «On voulait sortir de la bête fleur de lys… Le Québec, c’est un peu plus
que ça quand même», confie Christophe Magnette.

Pourtant, il y a bien une, de fleur de lys dans la collection. Intitulé « Je me souviens», ce
design signé Hubert Meffe-Hétu (étudiant graphiste montréalais) relie 150 mots et expres-
sions pour former l’emblème du Québec : c’est le seul. Pour le reste, le spectre est plutôt
large. Francis Desharnais signe un orignal très graphique (et très éloigné de son travail dans
la BD Burquette) ; Iris (qui a récemment sorti la BD Justine) réinterprète l’image du bûche-
ron canadien ; et Vincent Giard livre sa vision de Montréal et de ses lieux symboliques
(immeubles du Centre-Ville, Mont-Royal, autoroute Ville-Marie, Club Super Sexe, etc.). Julie
Delporte propose pour sa part une mouffette plutôt polissonne… Et pourquoi mettre cette

mouffette en scène dans
une situation si gênante ?
Pour la bédéiste (et oui,
encore une), c’est sur-
tout un clin d’œil à la vie
quotidienne. Une petite
inside joke servie sous
des apparats régionaux.

Le cofondateur Magnette
s’explique: «on veut une
collection homogène,
mais ce n’est pas pour
autant que les produc-
tions doivent toutes
êtres similaires. On veut
aussi exposer la diver-
sité des graphistes qué-
bécois. » Pour le coup,
c’est plutôt réussi et ça
s’exporte même bien au-
delà des limites de l’île de

Montréal : «On a pas mal de commandes en région, mais aussi à l’étranger. Tiens, par
exemple, j’en ai eu de Suisse et de France récemment! J’étais vraiment étonné et ravi !».

Dans l’échange de procédés, tout le monde a quelque chose à gagner : les artistes touchent
deux dollars par t-shirt vendu et s’offrent de la
visibilité, alors que Chic Moustache s’occupe de
la production. Pour Julie Delporte, c’est un vrai
coup de pouce : « J’adore dessiner et je suis
super contente de voir mon travail imprimé,
mais je ne me serais jamais lancée dans la
sérigraphie toute seule. Ça coûte cher et c’est
beaucoup de problèmes.»

Si Christophe Magnette demeure évasif quant
aux volumes de ventes, il sait que son projet a
de l’avenir et il veut continuer à favoriser les
créations. Hoodies et collections enfant
devraient bientôt apparaître en catalogue.

JUStin d. FreeMAn

chicmoustache.com

la concurrence

sur le marché du t-shirt mont-
r é a l o - q u é b é c o i s ,  c h i c
Moustache a de la concurrence
avec Montréalité, par exemple,
qui a d’ores et déjà pignon sur
rue  au  cœur du  Mi l e  end .
implantée depuis 7 ans sur la rue
bernard, la boutique propose de
nombreux produits à la gloire de
l’île de Montréal ou des spéciali-
tés québécoises. simple diffé-
rence, el le sélectionne ses 
designs en interne et ne les pro-
pose pas d’abord au public.

Francis Desharnais signe un orignal très graphique.

Une mouffette qui pète, une petite inside joke
de Julie Delporte.

I dig Montreal, imaginé par Eric Bouchard, est un hommage à Montréal, 
à ses nids-de-poule, et à ses romantiques chantiers.

inspiré par la poutine Vladimir servie chez Frites alors !, 
Lionel illustre avec humour Le plat de La belle province.
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M
athieu manie toutes sortes d’instru-
ments, de la guitare au trombone.
Frédéric compose sur son ordinateur.

De cette fusion se cristallise une oeuvre qu’ils
disent ne pas appréhender totalement. Leur créa-
tion commune, « l’ours», est une entité propre.

Les sources d’inspirations et les filons d’or
sonore de « l’ours» sont nombreux. Une réin-
terprétation de la Maudite machine d’Octobre
est en ligne sur leur page Facebook avec comme
titre : Le satané engin. De même, le nom du
groupe anglais Hot Chip a inspiré le titre d’une
chanson : La croustille chaude.

Que fait l’ours?

Après deux ans de répétitions et d’essais, un pre-
mier maxi, Verdun66, est maintenant en ligne sur
le site du groupe. Il comprend deux chansons du
duo : Spout et Ours, tigre, enfant, fruits d’expé-
rimentations forcenées. Le maxi comporte aussi
deux séries de compositions personnelles.
Verdun, de Mathieu (une ode à son quartier !) et
66, de Frédéric, qui a composé ses six morceaux
sur une Nintendo DS, à l’aide d’un synthétiseur
sous forme de cartouche de jeu édité par Korg. Un
exploit ! Frédéric explique que le principal obs-
tacle lié à la machine a été la limitation de presque
toutes les fonctions à six : le nombre de pistes, de
pièces et de synthétiseurs.

Les deux musiciens définissent leur musique
comme de « l’électro pop trashy d’ici». Ils chan-
tent en français et Mathieu mentionne que leur
son a une couleur du Québec. Il ne pense pas que
leurs créations auraient eu la même teinte s’ils
avaient enregistré dans un garage de Milwaukee
ou une cave de Chicago.

Pour la nouvelle année, ils relâchent un autre spé-
cimen depuis la faune musicale : Les échino-

dermes*. Un maxi de trois titres, «beaucoup plus
digeste que ne l’était le premier». Étrange, car
les oursins ne semblent pas commodes. Avec leur
piquant, ils dérangent et offrent une expérience
peu commune.

Mathieu et Frédéric se sont rencontrés au bacca-
lauréat en journalisme à l’UQAM. Ils ont tenu
durant deux saisons l’émission L’oreille du tigre
à CIBL 101,5 Radio-Montréal. Leur programme
passait de minuit à deux heures du matin, échap-
pant aux quotas. À ces moments de liberté, toutes
leurs découvertes musicales et leurs joyaux
lyriques ont ainsi pu être diffusés sur les ondes
montréalaises.

ViCtor Klein

* Les échinodermes, dont le nom signifie à peau épineuse en

grec ancien, forment un groupe très ancien d’animaux marins.

Il compte 7 000 espèces vivant actuellement, dont les plus

connues sont les oursins et les étoiles de mer. Treize mille ont

par contre disparu.

•  M u s i q u e  •

l’ours et sa 
croustille chaude

«Oui, si nos intros sont un peu difficiles, mais il y a toujours un bonbon après, une

pépite ! Bear with us !». Autour d’une poignée de biscuits à la citrouille avec en
bandes-son quelques réalisations du jazzman sud-africain Abdullah Ibrahim, je ren-
contre L’Ours avec nous. Le duo est composé de Mathieu Charlebois et Frédéric
Malouin, deux explorateurs des contrées sonores. Ils m’accueillent en pleine séance
d’enregistrement dans leur studio, qui se définit aussi comme un salon.

UN PEU DE BON son

Du name
dropping
pour vos
esgourdes
Ça y est ! 2010 est derrière nous : «une année de plus en moins» comme
dirait l’autre. Il va falloir s’y faire, 2011 est déjà là. En garant du bon goût
musical udemien je me dois de vous teaser un minimum sur les douze
prochains mois. Loin de moi l’idée de jouer au prédicateur mais je
pense que les moutons ont besoin d’un berger. Pour faire simple, disons
que je vous partage gracieusement ma « feuille de route» pour 2011.

2
010 était sans aucun doute l’année Kanye West. Plébiscité par la presse (spé-
cialisée ou non), il a éclaboussé le rap game de sa patte résolument pop, grand
public. Cette nouvelle année se présente pour lui sous les meilleurs auspices puis-

qu’il prépare un album complet en collaboration avec celui qui l’a lancé, Jay-Z. J’ose
espérer une bombe mais je m’attends à tout, surtout à un pétard mouillé.

Mêmes craintes à l’ouest des États-Unis puisque Dr Dre revient enfin sur le devant de
la scène. Detox, son troisième album solo, doit sortir le 21 février. Il était temps : ça
fait une bonne dizaine d’années que ce disque est reporté ! Un médiocre premier single
(Kush) est d’ores et déjà sorti, clip à l’appui et geignements d’Akon en bonus.

Mes grosses attentes de l’année se placent chez des rappeurs qui ne m’ont que très rare-
ment déçu : Talib Kweli qui revient avec Gutter Rainbows, les Beastie Boys avec
Hot Sauce Committee ou encore Lupe Fiasco avec Lasers (encore que le single
The show goes on sente pas mal l’étron faisandé). Computers And Blues, l’ultime
album de The Streets est aussi en route ; le cockney Mike Skinner a ensuite décidé de
tout arrêter pour faire des films…

Dans un genre bien différent, j’attends de pied ferme The Rome, album concept hom-
mage à Ennio Morricone. Ce projet assez dingue regroupe Daniele Luppi (compo-
siteur, arrangeur et réalisateur, entre autres) et Danger Mouse, architecte sonore
touche-à-tout (il se cache derrière Gnarls Barkley, Broken Bells ou encore l’album
Demon Days de Gorillaz). Dans la liste des invités, on retrouve d’ailleurs Norah
Jones et Jack White, excusez du peu.

Pour ce qui est du pop rock, 2011 s’annonce aussi une année chargée. On compte, pêle-
mêle, sur les retours de The Strokes, des Foo Fighters, de R.E.M., de Radiohead,
de Coldplay et de U2. Ces derniers reviennent avec Songs of Ascent, un disque entiè-
rement produit par un certain Danger Mouse, tiens donc !

Rayon électro (et genres alternatifs assimilables), je suis impatient de goûter de nou-
veau à The Avalanches ou encore à James Blake. Mais par-dessus tout il y en a un
que j’attends au tournant, il s’agit de Grems. Rappeur français exilé à Londres, le
chauve barbu collabore avec un nombre incroyable d’artistes. En 2011, c’est pas moins
de quatre disques qu’il s’apprête à sortir : l’un en solo, l’autre avec Entek, un de plus
avec Disiz La Peste et un dernier avec Le Jouage (ils forment ensemble le groupe
Hustla). Pourquoi ne pas le classer dans la simple case rap français ? Tout simplement
parce que les instrumentales sur lesquelles Grems sévit n’ont rien à voir avec ce que
vous avez l’habitude d’entendre. Élevé aux productions boom bap (un style de hip-hop),
l’artiste tout terrain (il est aussi graffeur et graphiste) s’aventure partout, en particulier
dans la deep house et le dubstep. C’est fou, c’est inventif, ça rappe vite, ça rappe vrai.
Vous vouliez du son pointu, vous voilà servis.

Ça y est ? J’ai fait le tour ? Ha, non, j’allais presque oublier… pitié, ne me parlez pas
d’Aphex Twin. Ce son froid et décharné m’excite autant qu’une prostituée vérolée sor-
tie d’un lupanar lusitanien. Rien à foutre si vous attendez son nouveau disque de pied
ferme.

Voilà, c’est tout. Promettez-moi de ne pas écouter trop de saloperies en 2011, parce
qu’à chaque fois mon petit cœur saigne.

JUStin d. FreeMAn

c u lt u r e

Quartier l!bre 
en chantier
2011 sera une année de grands projets et nous sommes 
à la recherche d'étudiants voulant participer à notre comité
de développement. À l’agenda:

• consultation étudiante
• refonte du site internet

• nouveaux contenus
pour plus d’informations: president@quartierlibre.ca!



Quartier l!bre • Vol. 18 • numéro 9 • 12 janvier 2011 • Page 17

N’
en déplaise aux boni-
menteurs, ce que vit
notre cinéma est loin

d’être rose !

Avant même que l’Observatoire de
la culture et des communications
du Québec (OCCQ) publie son
étude sur 2010, qui arrivera l’au-
tomne prochain, des observateurs
croient que les parts de marché de
nos films risquent d’être à 9 %, soit
9,3 % de moins qu’en 2005. Pire,

aucun expert n’a souligné ce pro-
blème évident : la dépendance du
cinéma québécois envers ses films
commerciaux.

Outre les supposément exigeants
(mais excellents !) Incendies et Les
7 jours du Talion, les autres films
millionnaires de 2010 sont desti-
nés au grand public : Lance et
compte, Le journal d’Aurélie
Laflamme, Filière 13 et Piché :
Entre ciel et terre.

Vous me direz que les blockbusters
sont potentiellement plus rentables
que le dernier film des réalisateurs
Denis Côté, Xavier Dolan, Sophie
Deraspe, Julie Hivon ou Catherine
Martin. Comment le savez-vous ?
Ces films ont des sorties limitées
d’abord à Montréal, la région qui a
consommé le moins les films qué-
bécois au cinéma l’an dernier,
comme en témoignent leurs parts
de marché local de 7 %, selon
l’OCCQ. Si ces films marginaux

sortent dans d’autres villes du
Québec, le concept de miracle vient
en tête.

Tant qu’à y penser, puisque la der-
nière étude de l’OCCQ montre que
le reste du Québec est plus friand
de cinéma québécois que les
Montréalais, pourquoi tous nos
films – quel que soit leur genre –
ne bénéficient-ils pas d’une sortie
générale ? Après tout, les respon-
sables de programmation des ciné-
mas en dehors de Montréal ne per-
dent rien à garder un film sur leurs
éc rans  ne  s e ra i t - c e  qu ’une
semaine, même s’il n’atteint qu’un
public restreint.

De plus, des films censés plaire à
tous comme Pour toujours les
Canadiens, Le poil de la bête ou
même Grande ourse : La clé des
possibles ont été des échecs que je
n’ai pas besoin d’illustrer en
chiffres par crainte de vous scan-
daliser. Même si ces films ont été
projetés dans presque toutes les

salles du Québec, ils ont mal paru
au box-office.

Savez-vous que?

Dans son billet du 30 décembre
2010, le critique de films de La
Presse, Marc-André Lussier, posait
cette question sans réponse sur son
blogue : «Combien de films pro-
duisent en moyenne des pays ne
comptant que sept millions d’ha-
bitants de par le vaste monde ?
Certainement pas autant [que le
Québec]. » Et Hong Kong ? Alors
que notre province a produit 33
films sortis en salle en 2009 selon
l’OCCQ, l’ancienne colonie britan-
nique, avec une population égale à
celle du Québec, en a produit 16 de
plus.

Nos experts prouvent que répéter
des billevesées permet de les trans-
former en un axiome qui ne reflète
pas précisément la réalité. 

Anh Khoi do

L
a recherche, quoique dou-
loureuse, s’est avérée fruc-
tueuse et a permis de

recenser, de façon générale, ce à
quoi nous aurons droit – ou pas –
en cette nouvelle année. Avant de
commencer le dévoilement, une
mise au point s’impose. S’il y aura
bel et bien une suite au très attendu
Harry Potter et à l’incompréhen-

sible Twilight et, bien sûr, une ava-
lanche de films en 3D ayant comme
personnages principaux des ani-
maux qui parlent, il est plus inté-
ressant d’annoncer les longs-
métrages qui capteront l’attention
par leur marginalité. Sans aller
dans les recoins qui n’intéresseront
que les plus pointus des cinéphiles,
voyons quelques titres qui risque-

ront d’enflammer le regard du
spectateur.

Parmi les objets les plus étranges
sortant de la machine hollywoo-
dienne, il y aura The Green Hornet
mis en scène par Michel Gondry 
– Eternal Sunshine of the Spotless
Mind. En tête d’aff iche, Seth
Rogen –c’est là que l’objet devient

étrange– jouera le rôle du rédac-
teur en chef du Daily Sentine. Sous
le nom du Frelon Vert, il devient un
justicier qui fait connaître la loi aux
truands à l’aide de son acolyte
expert en arts martiaux. Un synop-
sis qui miroite avec ceux de son
genre, mais qui intrigue par celui
qui lui donnera vie.

Un autre titre qui étonne en ce
début d’année est The Tree of life
de Terrence Mallick. Connu pour
ses films hautement philosophiques
à la narration inhabituelle, ce
cinéaste aura su plaire au grand
public tout en bâtissant une œuvre
riche au plan cinématographique.
Analysant le thème de la perte d’in-
nocence, le film met en vedette Brad
Pitt et Sean Penn, signe précurseur
d’une popularité garantie.

Ce que l’on 
ne verra pas

Nous n’aurons certainement pas de
nouveaux fi lms de la part de

Chabrol ni de Rohmer, encore
moins de Satoshi Kon ou d’Arthur
Penn. Ils sont tous pardonnés, car
ils nous ont quittés pour un monde
meilleur. Pourtant, i l  y a des
cinéastes bien vivants qui ne pour-
ront pas exercer leur métier en rai-
son de la censure. C’est le cas de
J a f a r  Panah i  e t  Mohammad
Rasoulof. D’origine iranienne, ces
deux cinéastes ont été condamnés à
passer six ans en prison pour des
raisons qui sont des plus nébu-
leuses. À cette peine s’ajoute l’in-
terdiction de réaliser des films
durant les vingt prochaines années.
Il faut se rappeler que c’est la
deuxième fois que Jafar Panahi se
fait emprisonner en moins d’un an.
Il aura pu échapper à sa première
peine grâce à l ’appui de ses
confrères cinéastes et de la com-
munauté cinéphilique. Le cinéma
iranien nous reviendra peut-être en
2031, si la justice n’est pas au ren-
dez-vous cette fois-ci.

AlVAro SAlVAGno

n’écoutez pas nos 
pontifes sur le 7e art

«Le cinéma québécois est en bonne santé». «Nos films s’illustrent autant en salles que dans

les festivals internationaux». Visiblement, nos experts en cinéma ressassent toujours les
mêmes blablas dithyrambiques au sujet de notre septième art. Suis-je le seul qui roule des
yeux devant leur excès d’optimisme?

c u lt u r e cinéMa

Prédictions 
de 2011 à 2031

Bien que j’aie tenté d’échapper au jeu de l’anticipation cinéphilique durant quelques années, la
responsabilité d’annoncer ce que 2011 nous réserve s’avère lourde et problématique. Question
de ne pas faire d’erreurs et de rendre les prédictions les plus justes possible, un tour des médias
les plus branchés de l’heure s’est imposé : Imdb, Twitter et Filmaffinity, entre autres, y sont pas-
sés. Étant donné qu’on ne retrouve que très peu de réponses dans ces colosses de l’Internet,
il aura fallu creuser dans les sources inhabituelles.

À prévoir en 2011 : une avalanche de films en 3d ayant comme personnages principaux des animaux qui parlent.
dans Rio, dont la sortie en salle est prévue le 13 avril 2011, les aras jasent.
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D
epuis quelque temps, j’em-
prunte les traces de pas dans
la neige. Constellations de

taches d’encre grises. Une meute de
loups a visité ce quartier avant mon pas-
sage. J’engage ma route dans la leur.
Pour voir jusqu’où le chemin me mène.

Devant le Théâtre Outremont, je lève les
yeux pour la première fois. Imposante
bâtisse de pierres blanches. L’écrivain
dont la plume fuit semble s’être arrêté
longtemps à cet endroit. Les gouttes,
une à une, créent une flaque. Le tracé
reprend. Il emprunte le pont du Parc
Saint-Viateur. L’eau ne coule plus sous
son arc blanc. Le temps s’est figé. Des
oies glacées tentent de s’envoler.

Devant la synagogue, je prends un
moment, profitant des rayons du soleil.
En tournant la tête, je découvre du
regard un instant merveilleux. Du toit
d’un immeuble la neige s’envole, souf-
flée par le vent. Des spirales se for-
ment dans le ciel. Elles frappent les
éclats dorés projetés par le soleil.

La nuit tombe. L’avenue du Parc est
éventrée. Un véritable rift. S’affairent les
abeilles orange. D’énormes engins, dont
les yeux projettent une intense gélatine
lumineuse, mangent la route. Souvent, le
regard des bêtes croise la fumée qui
s’élève du bitume. Les ouvriers circu-
lent, ralentis: des ombres chinoises.

Plus au nord, sous l’avenue Van Horne
qui, dans un sursaut, se relève et offre
un passage sous son ventre, je découvre
une cour faite de miracles. Chaque
pilier abrite des voyageurs éphémères.
Un taureau, effrayant le badaud, une
série de banquiers destitués et arrimés
au sol, des filles venues du futur.

Je réalise être au croisement où a com-
mencé ma fuite. Un seul chemin de pas
s’allonge devant moi. Depuis quelque
temps, j’incarne les pas dans la neige.

ViCtor Klein
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banquiers pris au piège dans le bitume.

R é - e n c h a n t e m e n t  u r b a i n

van horne est une cour 
faite de miracles

Séance d’information : le jeudi 20 janvier, à 18 h 30

Vous avez complété un baccalauréat en administration des affaires ou dans une discipline connexe (mathématiques,
actuariat, droit, sciences humaines, etc.) ? La maîtrise ès sciences en gestion est à votre portée : 

19 options : • Affaires internationales • Comptabilité financière et stratégique • Comptabilité publique • Contrôle de 
gestion • Développement organisationnel • Économie appliquée • Économie financière appliquée • Études organisa-
tionnelles • Finance (finance de l’entreprise, finance de marchés, institutions financières) • Gestion des opérations  
et de la production • Gestion des ressources humaines • Ingénierie financière • Intelligence d’affaires • Logistique  
• Management • Marketing • Méthodes analytiques de gestion • Stratégie • Technologies de l’information

hec.ca/msc

Demander conseil, 

c’est bien.

Pouvoir en donner, 
c’est mieux.

MAÎTRISE ÈS SCIENCES EN GESTION  (M. SC.)



Cher Rick,

Un regard entre des rideaux, ça ne ment pas.
Mais plusieurs regards entre les rideaux, c’est
du béton. Il faut solidifier vos débuts, c’est
tout. Plusieurs options s’offrent à toi.

Ne compte pas sur lui pour faire les pre-
miers pas, fonce plutôt. Adopte la méthode
directe. La prochaine fois que ses prunelles
embrasées croiseront les tiennes, préci-
pite-toi – nu ou pas – à la fenêtre, puis
tape dessus vigoureusement. Je te conseille
d’accompagner ton geste d’un sourire lan -
gou reux et séduisant. Ne le brusque pas en
essayant de faire un rythme dans les car-
reaux. Cogne simplement avec assurance.
Le stratagème permettra à Z de noter que
tu es spontané, audacieux et, surtout, sou-
riant. Par la suite, dirige-toi soit vers la
porte (s’il semble vouloir t’ouvrir), soit
vers la fenêtre (s’il est enclin à te laisser
rentrer chez lui de façon peu tradition-
nelle). J’ai bon espoir qu’une petite excuse
(demander une tasse de farine, faire sem-

blant d’être un nouveau voisin, proposer
un lavage de vitre) te permettra de faire
habilement ton entrée chez l’homme pour
mieux t’y incruster, puis faire dévier la
conversation vers un sympathique souper
aux chandelles. Et le tour sera joué.

Ne t’inquiète pas. Je n’oublie pas ton
petit problème pileux. Encore une fois,
lorsqu’il y a un problème, Gina le résout.
As-tu pensé à mettre une cagoule ? C’est
l’hiver. Il n’y verra donc que du feu avec
son regard de flamme. Sinon, tu peux
aussi disposer une série de bindis
(bijoux indiens) sur la partie centrale
de ton sourcil et expliquer que tu reviens
d’une cérémonie hindouiste.

Donne-moi des nouvelles de ton prochain
matin. Je te souhaite une rencontre à la
hauteur de ce regard enflammé.

GinA CArettA/ChArlotte Biron

courrierducoeur@quartierlibre.ca

Salut Gina,

Je commence normalement mes messages
en me présentant, mais pas ici. Je t’avoue
que je ne me sens pas très à l’aise à l’idée
de me dévoiler en entier, alors appelle-moi
donc Rick. Je t’écris pour te faire part d’un
problème qui me pèse sur le cœur. Je n’ai
pas osé en parler à qui que ce soit jusqu’à
présent, mais la personnalité de Rick me
drapant aujourd’hui comme la plus épatante
des couvertures, je sens un souffle nouveau
me pousser vers le bon sens. Voici mon pro-
blème. Lorsque je prends un certain chemin
X pour aller à l’université, je passe devant
une certaine maison Y où, je sais, réside une
certaine personne Z. Quand je passe devant
la maison en question, je vois entre les

rideaux de la fenêtre un beau visage
d’homme d’âge moyen qui m’observe. La
première fois, j’ai cru à un heureux hasard,
mais cela s’est produit à plusieurs reprises.
Hier, quand j’ai croisé son fabuleux regard
noir, j’ai tout de suite senti qu’il avait une
flamme de feu pour moi. Je m’adresse à toi,
car tu sais bien – toi, Gina qui connaît si bien
les coeurs et leurs valvules – que bien des
hommes ne se décident jamais à faire le pre-
mier pas. J’hésite donc. Dois-je lui parler ?
Devrais-je plutôt attendre qu’il m’aborde?
Sera-t-il effrayé par mon cruel monosourcil?
Pourrait-il être l’élu de mon cœur?

Merci au cas où tu répondrais !

riCK
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le courrier De gina

Problème pileux

le Père volant, ou le PourQuoi De l’absence De caDeau sous votre saPin

l’aMour D’une Mère
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